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Promenade de Peintre 

aux Salons de 1898 


4 or mai 1898*. 


Celui qui critique paraissant toujours plus 
connaisseur que celui qui admire, je vais essayer 
d’admirer tout de même, et de ne voir que les 
qualités... laissant à chacun le soin de s’aperce¬ 
voir de ses défauts... Cela ne m’empêchera pas 
d’en signaler quelques-uns, mais en glissant, et 
le plus légèrement possible. 

Seulement, n’est-ce pas inutile d’écrire un 
(( Salon » au lendemain d’une véritable ava- 
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* Promenade de Peintre, paru au Figaro le I er mai 1898. 
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lanche de critique d’art, et, surtout, quand on 
est peintre? Pourquoi pas? Allons, du courage! 
Et si vous le voulez, ami qui me lisez, vous en¬ 
trerez tout d’abord avec moi dans ces galeries, 
côté de la Société des Artistes Français, dont je 
suis. Je vous dirai ce que je pense avec autant 
de sincérité que de précaution. Je vous arrêterai 
devant les confrères les plus connus et les plus 
inconnus ; si j’en oubliais, qu’on ne m’en veuille 
pas. J’essayerai de tout voir, même vite. Enfin, 
nous tâcherons d’être gais quelquefois, sérieux 
presque toujours. Ma parole ne sera pas, natu¬ 
rellement, parole d’Evangile, et vous pourrez 
me contredire à l’aise. Nous nous promènerons, 
bras dessus, bras dessous, sans pose, en évitant 
surtout de prononcer des arrêts... n’en ayant 
pas le droit, ni l’un ni l’autre. Et puis, pour 
changer de cliché nous laisserons celui qui fait 
dire tous les ans : « Ce salon ne vaut guère plus 
que les précédents », ce qui, peut-être, et à la 
fin, pourrait nous faire perdre l’estime que 
l’étranger nous garde pour les choses d’art. 
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Eh bien ! non ! Jamais, au contraire, les arts, 
en France, n’ont plus mérité l’attention pu¬ 
blique; jamais on n’a travaillé avec plus de foi, 
plus de courage. Et si quelques jeunes, chez les 
peintres, se sont égarés, c’est par leur impatience 
de se montrer, ou par faiblesse de conviction. 
Enfin, je vais essayer de la critique en ne cher¬ 
chant que le bien... Car la critique toujours 
tournée vers le mal, et poussée à l’excès en ce 
sens, désarme et stérilise. Celui qui a le jarret 
solide et nécessaire pour sauter un fossé ne le 
sautera pas si, dans son élan, vous lui criez : 
(( Casse-cou! » Donc, laissons les gens se dé¬ 
courager eux-mêmes; si leur découragement 
vient de leur impuissance, ils mourront de leur 
belle mort; s’il vient de leur inquiétude du beau 
et du mieux, ils se relèveront, et le Salon est là 
pour les amener, d’un coup, à la victoire ! C’est 
au Salon que naquirent, en pleine gloire, Ingres 
et Delacroix, Baudry et Meissonier, pour ne 
citer que ces morts immortels. C’est au Salon 
que les artistes viennent se juger à côté de leurs 
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confrères, et plus sévèrement qu’on ne le sup¬ 
pose. C’est au Salon que les artistes se sou¬ 
mettent au grand public, le seul qui finisse, 
toujours, par avoir raison. 


* 


* * 


Ceci dit, entrons dans les galeries et commen¬ 
çons par les maîtres de premier rang, par l’âge 
et la durée du succès; puis, nous essayerons de 
trouver, parmi les jeunes, les maîtres de l’ave¬ 
nir. .. 


HÉBERT 

un jeune de quatre-vingts ans. Je peux dire 
son âge, il est de ceux qui ne le craignent 
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pas; et rien ne nous affirme mieux sa longue 
jeunesse que ses tableaux d’hier et d’aujour¬ 
d’hui. Parti de la MaVaria, il nous a donné, en 
route, des œuvres inoubliées. La Vierge pour 
l’église de La Tronche, son pays natal, fut une 
apparition mystique et suave qui nous est restée 
dans les yeux. Dernièrement, les peintres lui 
votaient la médaille d’honneur pour le Sommeil 
de l 9 Enfant Jésus. J’adorais ce tableau. Dans 
l’ombre d’un bois sacré, une Vierge d’Orient 
tenait sur ses genoux son fds endormi ; un ange 
s’approchait pour baiser le divin petit pied. 
C’était pieusement peint : une prière d’artiste! 

Cette fois-ci, nous retrouvons la ((Muse» 
favorite dans un sanctuaire de feuillage où le 
soleil fait passer des reflets d’émeraude. C’est 
toujours très noble de style et de sentiment, sans 
faiblesse, peint comme autrefois, mais un peu 
également sombre. 
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BONNAT 

— Beaucoup plus jeune que lui —je Y ai suivi 
dès mon arrivée dans le rang, et comme un 
de mes chefs! Je me rappelle son Saint Vin¬ 
cent de Paul prenant les fers des prisonniers 
à l’Exposition universelle de 1878, mais daté 
de 1866 ou 67. C’était un fameux morceau 
de peintre. Commencer sa carrière de cette 
façon promettait d’aller loin ! Je me rappelle 
aussi le portrait de M. Thiers, déjà au Louvre, 
et dont il est digne; ceux de M. de Monta- 
livet, de M me Pasca, de Puvis de Chavannes 

— on ne construisit jamais plus vivant — et 
du cardinal de Lavigerie. Ce dernier sortait 
de la toile, peut-être trop; mais c’était large 
d’installation, de solide maîtrise. On le com¬ 
prenait ainsi ce cardinal explorateur et apôtre 
avec sa grande barbe d’Arabe et son aspect un 
peu pacha! Enfin, aucun artiste n’a oublié le 
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portrait de Jules Ferry : à deux pas c’était 
fulgurant d’exécution, à deux pas plus loin le 
masque remuait, les yeux vivaient, la bouche 
parlait. C'est ainsi qu’un peintre, des premiers, 
aura dit la vérité sur ce vaillant homme d’Etat, 
ce courageux impopulaire — ceci dit en pas¬ 
sant, comme citoyen. Et, maintenant, comme 
peintre, notons deux portraits : celui de M me Ca¬ 
ron, déjà admiré au cercle de la rue Boissy 
d’Anglas et remanié depuis, et celui du général 
Davout d’Auerstædt, grand chancelier de la 
Légion d’IIonneur, de très savante construction, 
avec des beaux noirs et tous les reliefs de la vie, 
œuvre de maître. 


JEAN-PAUL LAURENS 

notre cher président de la Société des Artistes 
français : un grand peintre d’histoire, terme 
démodé parce que l’Histoire, peut-être, n’a plus 
de peintres! En voilà un qui n’a jamais changé 
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et que rien n'a ébranlé, si ce n'est la crainte de 
ne pas atteindre son idéal! La nature, en pas¬ 
sant par son œil et son cerveau, en sort tou¬ 
jours âpre, un peu sauvage; mais aussi, per¬ 
sonne plus que lui ne peut toucher aux tragé¬ 
dies de l’histoire, reconstituer celte époque 
sombre où nos pères, les Francs, avaient à se 
défendre contre des migrations incessantes ve¬ 
nant des quatre coins de l’horizon. Et en ceci, 
les dessins pour les Contes mérovingiens, d’Au¬ 
gustin Thierry, sont des pages vécues, devinées, 
documentaires : compositions des plus intéres¬ 
santes qui, toutes, séparément, auraient pu 
donner de véritables tableaux. Et comme pein¬ 
ture murale, après les Derniers moments de 
sainte Geneviève, au Panthéon, qu’on aille voir, 
à l'Hôtel de Ville, la salle où Jean-Paul Lau- 
rens s’est le plus laissé guider par son tempéra¬ 
ment évocateur, par sa vision si personnelle de 
l’histoire ; la salle dont il a couvert les quatre 
murailles, en silence et sans en parler à qui que 
ce soit, si ce n’est à ses intimes, profitant d'a- 
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voir été oublié par les reporters. Là, vous trou¬ 
verez Louis le Gros donnant la Charte aux Pari¬ 
siens; la scène se passe en dehors des murailles, 
près des portes de la ville : c’est d’un pitto¬ 
resque barbare et d’un grand caractère. Plus 
loin, sur le panneau du milieu, Étienne Marcel , 
prévôt des marchands, sauvant la vie du Dau¬ 
phin; ici, on vient d’égorger les deux connéta¬ 
bles de Champagne et de Normandie, ils sont 
couchés dans leur sang, au pied du trône, et 
l’enfant royal, effaré, ne sait plus où il est. Mais 
la foule, ivre de massacre, veut encore du sang, 
et, de tous côtés, des bras se lèvent et agitent 
des armes! C’est alors qu’Etienne Marcel arrête, 
d’un geste, cette boucherie et sauve le Dauphin 
en le coiffant de son chaperon rouge et bleu ! 

Enfin, il serait trop long de citer tout le reste, 
du moijis pour le moment. J’aurais voulu, ce* 
pendant, m’étendre davantage sur des œuvres 
que le public parisien ne connaît pas et ne con¬ 
naîtra jamais; car, la vie qùi nous entraîne, à 
Paris, nous laisse peu de loisirs pour suivre les 
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« monômes » d’étrangers qui visitent nos mo¬ 
numents. Cependant, le Parisien va au théâtre ; 
aussi, je lui recommande le plafond de la salle 
de l’Odéon, une page magistrale. Tout ceci, 
dit, hélas ! en courant ; mais nous voici devant 
les deux dernières œuvres : VArrestation de 
Broussel et le portrait de son fds aîné. 

L’arrestation de Broussel ; on y est. Dans l’es¬ 
calier, les serviteurs poussent des cris, se débat¬ 
tent contre les hommes d’armes, et leur maître, 
très calme, descend, précédé d’un officier, noir 
de la tête aux pieds, et dont la silhouette s’ap¬ 
puie sur un fond de cour inondé de soleil qu’on 
aperçoit en contre bas, par-dessus les voûtes du 
premier étage. Les deux forces voisines, ce noir 
et ce blanc, tiennent le tableau sur pied, ser¬ 
vent de clou pour accrocher le reste. Les fi¬ 
gures sont d’un dessin solide et précis. De plus, 
il est à remarquer que J.-P. Laurens est un des 
rares maîtres qui ne fassent pas du « costumé » 
en représentant les scènes d’histoire. Des bottes 
au chapeau tout reste de l’époque. C’est une 



AUX SALONS DE 1898 


I [ 


qualité plus rare qu’on ne le suppose, et, bien 
souvent, les peintres, en ce sens, tombent dans 
le théâtre. 

Le portrait de « son fils aîné, Albert Lau- 
rens, » est aussi d’une grande maîtrise. La sim¬ 
plicité de l’aspect donne du caractère et fait res¬ 
sortir la tête colorée de ce grand jeune homme, 
très artiste lui aussi, nous en jugerons tout a 
l’heure. 


IIENNER 


Un maître dans le vrai sens du mot; un 
amoureux fidèle de la femme nue; jamais 
peintre n’a mené comme lui une lumière jus¬ 
qu’au bord, tout en donnant le relief et la vie; 
jamais on n’a modelé avec plus de largeur un 
portrait comme celui de M lle X... Sur un fond 
vert-olive, de qualité chaude, s’enlèvent les 
noirs des vêtements et d’un chapeau, avec une 
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pointe de fleur rouge au collet, et l’éclat d’un 
bracelet à la main gauche ; sur cette harmonie 
sobre, s’appuie, lumineux et pâle, le visage de 
la jeune fille. Quel morceau de choix! Cela re¬ 
pose de la peinture au petit point, de toutes les 
originalités péniblement exprimées, de tous les 
feux d’artifice modernes ! C’est plein, simple et 
fort, et de bon exemple ! 


DETAILLE 


Jamais l’armée française n’aura eu de peintre 
plus militaire qu’Edouard Détaillé, après ses 
illustres prédécesseurs Meissonier et de Neu¬ 
ville. Dans aucun pays le soldat n’aura trouvé 
un glorificateur plus vibrant, plus exact ; ses cro¬ 
quis répandus partout, dans les livres, sur les 
tables d’ami, nous montrent bien tel qu’il est ce 
« petit soldat » que l’on aime toujours, à l’al¬ 
lure gaie, courageuse, ne demandant qu’à mar- 
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cher en avant ! Rien ne lui manque, du pompon 
aux boutons de guêtre, et cependant c’est en¬ 
levé d’un trait, sans rien de trop, et au pas de 
course. De grade en grade, la tenue diffère 
comme maintien, comme tournure : le simple 
soldat, solide paysan aux reins carrés, un peu 
vêtu à la diable; puis, le sous-officier plus cor¬ 
rect, plus coquet, d’allure décidée ; puis le 
jeune officier très crâne, très campé, bien entré 
dans le métier; et, enfin,, les généraux de tout 
âge et de toutes blessures, plus ou moins fati¬ 
gués par l’âge et les campagnes. Tout cela bien 
suivi d’observation, et se trouvant au complet 
dans un livre qui doit se faire rare : Y Armée fran - 
mée française , et que j’ai le bonheur de posséder 
dans ma petite bibliothèque de peintre. Tous 
ces croquis, dessins plus poussés, aquarelles, 
font une collection qui se disperse tous les jours, 
mais qui, de même, s’agrandit au profit de l’his¬ 
toire militaire. Et, sans vouloir faire la moindre 
comparaison, ces croquis de Détaillé m’ont 
souvent fait penser a ceux de Walteau, par la 
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science discrète, l’observation spirituelle et 
juste, la vivacité de l’attaque. 

Nous voici, maintenant, devant son tableau 
de la revue du camp de Châlons. La solennité 
militaire s’achève, le soleil descend sur l’ho¬ 
rizon : l’Empereur, l’Impératrice et le Prési¬ 
dent de la République passent, en landau, de¬ 
vantes troupes de cavalerie. « Sabre au clair!...» 
et dix mille sabres se lèvent, et le drapeau de 
France s’incline en saluant les souverains. 
Mise en scène imposante, bien exprimée, de 
très grande impression. Les cuirassiers de 
droite, comme tous les autres, du reste, sont 
crânement dessinés. 

BOUGUEREAU 

maître dont la conviction taquine fort ceux qui 
n’en ont pas. Tempérament d’acier, travailleur 
infatigable, honnêteté d’artiste absolue; très 
sensible à la grâce, aux doux effets de lumière 
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et d’ombre; les esquisses de ses tableaux, très 
nombreuses, sont charmantes de jet, de limpi¬ 
dité, d’arrangement, et les dessins de paysage 
pour les fonds de ses compositions sont exécu¬ 
tés, sur nature, avec une patience de béné¬ 
dictin. Ce Bouguereau intime, qu’on ne connaît 
guère, lui fera les amis de l’avenir. 

Mais nous voici devant son principal envoi, 
VAssaut, tableau où nous retrouvons un artiste 
amoureux des grâces de l’enfance et des nym¬ 
phes dans les bois ; celle-ci me paraît serrée de 
très près ! tous les amours les plus papillonnants 
se sont donné rendez-vous auprès d’elle! C’est 
un assaut en règle. Hélas! fille assiégée, fille 
prise! Ils sont d’une bien jolie forme, ces amours, 
et avec des raccourcis d’une curieuse audace! 
Ce grand savoir de dessinateur restera le plus 
bel avoir de ce maître. 
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GÉROME 

Intelligence d’artiste de premier ordre ; a été, 
jadis, le favori pour les tableaux de chevalet, est 
en train de le redevenir, aujourd’hui, dans la 
sculpture, et la plus récente victoire lui a été 
remportée par ce jeune Bonaparte revenant 
d’Arcole et de Rivoli, et dont le cheval marche 
sur des lauriers. Celui de Tamerlan marche 
sur des têtes coupées... c’est plus asiatique! Je 
préfère le Bonaparte. 

En peinture, il a su faire grand en petit. Qui 
ne se rappelle les Gladiateurs saluant César et le 
Pollice verso? Il a fait aussi de l’Orient : et la 
Danse du sabre et la Danse de Vaimée sont deux 
pages bien vécues, là-bas, dans l’ombre souter¬ 
raine des cafés du Caire. 

Nous voici devant Daplinis et Cliloé . Les pe¬ 
tits bergers qui passent, souriants, dans ce 
grand décor de la nature et du printemps, au- 
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raient gagné, peut-être, à se perdre dans le mys¬ 
tère d’une aube ou d’un soir très doux. Tout 
voir n’est plus voir. Ils seraient arrivés aux 
champs, ces amoureux du premier âge, avant 
ou après le coucher du soleil, soit un peu trop 
tôt, soit un peu trop tard, cela n’aurait rien fait, 
mais les détails auraient disparu grâce à l’effet 
de l’heure, et la composition en aurait pris le 
charme. 

Le coup de soleil, dans le Bain arabe, est 
d’une grande justesse, et la négresse, vêtue de 
noir et de bleue, donnerait une statuette des plus 
réussies, une petite Tanagra de harem. 


YOLLON 


En voilà un peintre ! Il peint avec tout ce qui 
lui tombe sous la main! Un jour, il arracha un 
volet d’une fenêtre pour exécuter dessus ce ma¬ 
gnifique poisson qui est au Luxembourg. En 


» 
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pleine matière fluide et précieuse, il faut le voir 
en sortir, dans un tour de brosse, une tête, une 
falaise, un port avec ses bateaux, une nature 
morte ! Qui se souvient de sa Femme du Pollet? 
C’était magistral! Et qui ne se souvient aussi 
de ses petits ports de Marseille? et de celui de 
Dieppe, l’an passé? Un confrère hollandais du 
dix-septième siècle le lui aurait enlevé, sur che¬ 
valet, pour en faire cadeau à Cuyp, à van Os- 
tade, à Ruysdaël! Et quel brave homme! A la 
veille d’être élu à l’Institut, il se confondait en 
excuses de s’être laissé présenter, et nous disait 
tout ému : « Enfin, merci, mes chers amis! Je 
ne sais, vraiment, si c’est si bien que ça, ma 
peinture... mais, j’aime de peindre! » Et c’est 
pourquoi Vollon est toujours resté un Yollon, 
reconnaissable entre mille, et restera Yollon par 
delà ses contemporains. 
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HUMBERT 

Une nature d’artiste, un inquiet, un impres¬ 
sionnable, une curieuse sensibilité. En progrès; 
on doit en faire toute sa vie! Son portrait de 
M me Héglon au Salon de 1896 ne le cédait en 
rien à ceux de cette année : la tête, en pleine lu¬ 
mière, éclatait comme une fleur ; le regard était 
doux et franc, et le sourire glissait bien dans le 
rouge des lèvres. Sur les épaules delà cantatrice 
superbe s’étalait une pèlerine de zibeline impé¬ 
riale ; et tout cela était conduit dans une pâte 
souple, à travers des colorations bien en valeur, 
et de choix précieux. 

Cette fois, nous voici devant un portrait de 
Jules Lemaître. Le brillant académicien est bien 
en toile, dans une harmonie argentée, soutenue 
par un éclat discret de rouge et d’orange. Les 
mains sont librement construites, d’une colora¬ 
tion délicate, et leur transparente blancheur 
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passe à souhait aux noirs de la cravate, aux gris 
des vêtements. Tout cela est mené largement et 
sans faiblesse. La tête est ressemblante : un 
masque frais, bien vivant, avec des yeux fouil- 
leurs, un peu voilés d’ironie. Enfin, le subtil 
écrivain des portraits « contemporains » pourra 
placer celui-ci dans la collection, il en est digne. 
L’autre toile représente deux jeunes sœurs ap¬ 
puyées l’une sur l’autre, affectueusement. C’est 
d’un choix de colorations des plus rares ; mêmes 
qualités d’harmoniste que dans le portrait de 
Jules Lemaître. 


* 

* * 


Eh bien ! mon cher compagnon de promenade 
salonnière, ami qui me lisez, vous devez me 
trouver bien élogieux pour mes confrères? Je 
vous ai déjà fatigué avec Aristide le Juste... On 
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vous a si peu habitué à de l’admiration, même 
méritée. Et, cependant, c’est si bon de trouver 
du talent quand il y en a tant de répandu! Et 
puis, il faut savoir aimer la brune et la blonde, 
avoir de l’éclectisme dans l’admiration ; mais le 
mien, rassurez-vous, n’ira jamais de la peinture 
de Poussin et d’Ingres à celle des impression¬ 
nistes, du Louvre à la galerie Caillebote, du 
groupe du Baiser à la statue de Balzac. 


RODIN 

Le Baiser ... Quel morceau de maître ! Jamais, 
le marbre n’a plus vécu! Jamais, dans un bai¬ 
ser, deux âmes ne sont passées l’une dans 
l’autre avec une caresse plus humaine, plus 
belle, plus sculpturale ! Voilà l’œuvre d’un cœur 
d’artiste! Voilà le chef-d’œuvre!... Cela nous 
ramène à ce buste du musée du Luxembourg, 
à ce morceau de femme qui sort son épaule vi- 
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vante d’un bloc de marbre à peine attaqué par 
le maillet du praticien. Il vous prend des envies 
d’y porter la main amoureusement, de la sentir 
frémir sous les doigts! Mais... la statue de Bal¬ 
zac... c’est douloureux à voir... Aussi, comme 
pierre d’ours, je m’abstiendrai d’en apporter une 
de plus au piédestal qu’on lui prépare pour la 
place du Palais-Royal. 

En y réfléchissant, parfois, au fond de cer¬ 
taines admirations se trouve la haine mal dissi¬ 
mulée du succès des autres, la rancune des 
vaincus. Ce n’est pas difficile à deviner, mais ce 
qui est de plus en plus difficile, c’est d’avoir sim¬ 
plement du génie, même du talent! Qu’en 
pensez-vous, mon cher compagnon de prome¬ 
nade? 

Ceci dit, rentrons dans les galeries. Nous re¬ 
viendrons à la sculpture un peu plus tard. 
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JULES LEFEBVRE 

Peintre soigneux et précis ; conscience d'ar¬ 
tiste ; du goût et du savoir ; a trouvé des profils 
de femmes d'une ligne pure, bien arrangés. 
Entre autres portraits excellents fit celui de l'un 
de ses élèves, il y a de cela cinq ou six ans, pou¬ 
vant compter parmi les plus belles œuvres de fart 
français, et que nous espérons revoir à l’Exposi¬ 
tion universelle de 1900. C'était, je m'en sou¬ 
viens, un grand jeune homme maigre, anglais ou 
américain, et tenant un carton sur ses genoux. 
Aucun artiste n’a oublié, certainement, cette 
toile, une des mieux réussies du maître. Les deux 
portraits du Salon sont de la bonne série ! 


JULES BRETON 

Il y a déjà bien longtemps qu'avant les mo¬ 
dernes d'aujourd’hui Jules Breton peignait son 
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village natal et nous donnait cette Procession 
dans les blés, une des plus belles toiles du musée 
du Luxembourg ; la couleur en est restée chaude 
et blonde, émaillée par le temps. Celte fête de 
Cérès en pays picard, transformée en procession 
dans les blés, et de nos jours, donne le senti¬ 
ment d’un beau dimanche de juin, où la nature 
est pleine d’amour et d’abondance, et semble 
endimanchée elle-même ! Toile toute de charme 
et de sincérité. Les deux œuvres du Salon de 
cette année ne sont que deux cartes de visite, 
mais Jules Breton est bien capable, un de ces 
matins, de nous redonner le pendant de la Pro¬ 
cession dans les blés . 


PAUL DUBOIS 

Un sculpteur très peintre! La fdlette de cette 
année est d’une grande fraîcheur de coloration, 
de modelés solides, bien pleins, et de pâte sa- 
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voureuse. Il est à remarquer que les sculpteurs, 
le pinceau à la main, gardent la bonne habitude 
de modeler avec de la matière ; en ce sens, Fal- 
guière est un maître de premier rang ; et Mercié 
nous a envoyé au Salon une Eve en bonne chair 
vivante. 


TATTEGRAIN 

Souvenir d’une tempête qui s’achève. Le jour 
tombe. Deux phares s’allument au loin. Des 
lambeaux de nuages sombres passent sur un ciel 
couleur de perle, et les vagues courent les unes 
sur les autres avec leur écume bleuâtre et de 
même valeur que l’horizon. Un vol d’oiseaux 
attire l’attention sur un pauvre marin rejeté sur 
le sable, un naufragé de plus! Et tout cela est 
exprimé avec le sentiment de celui qui connaît 
bien la mer et qui ne la quitte jamais. 
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Puisque nous admirons les marines, parlons 
de celle de 


PAUL JOBERT 

Une Epave. Ici, c’est l’Atlantique avec son im¬ 
pression d’immense solitude grise. Sur les eaux 
désertes, une épave, que soulève la houle, s’en 
va... et le soleil s’en va de même derrière une 
muraille de nuages d’un violet triste ; une tem¬ 
pête au repos. Comme peinture, les derniers 
nuages sont un peu minces d’exécution ; et 
cependant les vagues sont si grassement, si hui- 
leusement peintes, et donnent si bien la sensa¬ 
tion de cette eau épaisse, pesante, qui, dans sa 
fureur, peut briser du fer ! 

L’épave, représentée par un navire couché 
sur le flanc, a demi submergé, fait trop petit bi¬ 
belot. Il aurait fallu, ce me semble, une mâture 
tout au plus, la dernière vergue, la dernière 
planche! Enfin, bon tableau tout de même. 
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Et puisque je viens de glisser un jeune, 
M. Paul Jobert, à travers ses maîtres, citons 
aussi cet autre jeune d’avenir, 


SAINT -GERMIER 


Avec lui nous sommes presque toujours à Ve¬ 
nise ; et nous voici dans une rue pleine d’ombre, 
à la tombée du jour. Dans le fond, un peu de 
soleil tremble sur l’eau, une barque rase les 
murs, et sur un pont, d’une seule arche, un cer¬ 
cueil de velours noir passe au milieu des cierges 
allumés, faisant des taches d’or. Rien n’a jamais 
mieux exprimé le silence et la mélancolie de 
cette ville qui sommeille doucement dans le 
passé ; où les maisons comme les palais parais¬ 
sent inhabités, où l’on n’entend, de temps à 
autre, que l’appel des gondoliers s’annonçant 
au détour des canaux. Ce tableau est d’un colo- 
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riste de race, bien personnel, et qui, tous les 
ans, fait des progrès. 

Et maintenant repassons à ceux qui donnent 
l’exemple aux jeunes, en nous arrêtant devant 


ROYBET 

Son tableau, la Leçon cVastronomie, est un de 
ses meilleurs. C’est d’une pâte souple et 
brillante. Les physionomies sont prises au vol 
de la brosse, et rien n’est plus ressemblant que 
Jules Lefebre, Waltner, Jean-Paul Laurens, 
Guillemet, Cormon, Franc-Lamy, Bouchor, 
autant de confrères qui passeront, en famille, à 
la postérité, et qu’on supposera dans trois cents 
ans d’ici avoir été exécutés par un peintre fla¬ 
mand du dix-septième siècle. Comme nous 
sommes beaux, décidément, quand nous n’a¬ 
vons plus de jaquette ou de chapeau haut 
de forme! Qu’on en juge sur les modèles de 
Roybet. 



AUX SALONS DE I 8 9 8 


2 » 


FRANÇOIS FLAMENG 

Waterloo!... On se bat à toute volée clans 
cette toile! On y est héroïque ! Témoin ce lan¬ 
cier de France qui se dresse de toute la hauteur 
de son cheval, et presque seul, devant les baïon¬ 
nettes d’un carré anglais. 

Très curieux à étudier ce tableau ; certaines 
têtes des cavaliers qui chargent sont d’une exé¬ 
cution spirituelle et vivante; mais c’est peut- 
être trop exécuté, partout? Pour ajouter au mou¬ 
vement, a la rapidité du geste, il faut savoir 
sacrifier tel ou tel morceau pour exprimer la 
confusion d’une poussée, d’un choc! Quelle 
difficulté pour s’arrêter a temps dans l’exécu¬ 
tion ! pour ne pas défaire l’ensemble en s’occu¬ 
pant du détail ! A part celte petite observation 
de camarade, ce tableau intéressera le public 
comme les artistes, et ne donnera qu’un succès 
de plus à son auteur. 
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Me revoilà avec des jeunes, profitons-en pour 
nous arrêter devant Paul Leroy et Franc-Lamy. 


PAUL LEROY 

Portraits d’enfants, œuvre d’artiste. C’est ar¬ 
rangé avec goût, même avec bonheur ; bien en 
toile, d’une facture souple et légère. Les têtes 
sont dans une lumière douce, bien amenée, fai¬ 
sant valoir les fraîches colorations de l’enfance ; 
et le passage des blancs aux noirs a été fait à 
souhait. Bravo! — Le grand tableau des Bai¬ 
gneuses me plaît moins ; c’est un peu mince, un 
peu à la rose, ce qui ne l’empêche pas d’avoir 
des morceaux de nu de très bonne construction 
et d’un modelé assez large. Mais gare de tomber 
dans le joli! 
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FRANC-LAMY 


Très en progrès comme paysagiste; à son 
heure a su trouver, sous les arbres, des femmes 
nues d’une couleur tendre. C’est plus robuste 
que jadis, de facture plus sûre et plus large ; les 
deux envois de cette année en sont la dernière 
preuve. Dans la grande toile intitulée : la Paix 
des champs, le laboureur est bien en plein air, 
dans l’air frais du matin, et la terre fume sous 
la charrue, et les brumes dorées se traînent dans 
les halliers. Seulement le ciel, à gauche, manque 
de construction, de silhouette, d’aspect. La 
deuxième toile intitulée Octobre est d’un grand 
charme d’automne; le ciel est triste, d’un violet 
froid, douteux; c’est la première bise d’hiver 
qui arrive, et les dernières feuilles d’or qui trem¬ 
blent dans les arbres! Tout cela est fait libre- 
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ment, sans penser à l’exécution, en s’oubliant 
dans la sensation de rêverie donnée par la na¬ 
ture. C’est ainsi que l’on fait sentir aux autres 
ce qu’on a senti soi-même. 


BÉROUD 

N 

un coloriste à ses heures; nous donna jadis le 
Salon carré du Louvre. L’architecture était d’une 
très grande virtuosité d’exécution, d’une belle 
couleur, mais les figures manquaient de dessin. 
Ce (( géant » en manque à son tour. Il n’est pas 
permis d’être si grand pour avoir un si petit 
pied ! Mais il est gai tout de même : un Atlas qui 
a perdu la boule ! On la perdrait à moins. Cette 
farandole de femmes nues, qui lui passe par¬ 
tout et de si près, ne peut que l’exciter à ce 
« cavalier seul » à toute volée. Seulement, on 
ne déprofite pas ainsi de la toile et du talent! 
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et c’est trop prendre de la place à ceux qui sont 
modestes. 

Comme je préfère la Foi de 


HIPPOLY TE FOURNIER 

La toile est peut-être trop grande pour cette 
composition; réduite au tiers on aurait mieux 
vu, plus compris. Mais quel charme de senti¬ 
ment! Par un crépuscule gris, près d’une 
chapelle isolée dans une grande plaine, un 
moine est en prière au pied d’une croix. Et 
les anges sont descendus; l’un d’eux, nimbé 
d’une auréole, semble pleurer, la tête dans ses 
mains, appuyé sur cette croix; plus loin, et 
plus haut, aux pieds de Jésus crucifié, un autre 
ange lève le calice des douleurs ; et encore plus 
loin et plus haut, la théorie séraphique s’éva¬ 
nouit dans les brumes du soir. Page de poète 
soutenue par un dessin très sûr, dans une colo- 
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ration de rêve. Et puis, c’est simplement peint. 
L’exécution ne vient pas entraver, encombrer 
l’expression sentimentale du sujet. La formule 
de l’atmosphère n’est pas résolue par des petits 
bâtons multicolores en vue d’une vibration inu¬ 
tile... Car l’air est fluide à l’œil et vaporise la 
couleur! Aussi, quel énervement de voir cer¬ 
tains jeunes se donner tant de peine pour ne 
pas peindre comme les maîtres d’autrefois, pour 
ne pas chercher la voie la plus simple, les 
moyens les moins compliqués. Enfin, tant que 
le monde sera monde, les impatients du succès 
marcheront sur les mains, parce que, d’habi¬ 
tude, on marche sur les pieds. Cette acrobatie 
n’est bonne que pour assembler les badauds. 
Mais ces impatients ne veulent que cela ! Il faut 
avant tout étonner le bourgeois ! Le génie est à 
ce prix! Prix de rabais, il faut le reconnaître. 
Et c’est un grand reproche que je me permets 
de faire à un jeune maître, 
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HENRI MARTIN 


Pourquoi faut-il, pour exprimer le soir se 
mourant dans le rose, y compris les person¬ 
nages qui s'y trouvent, que tout trépide dans 
l'air, donnant la sensation d’un cinémato¬ 
graphe? Pourquoi ne pas fondre les colorations 
dans une matière fluide et précieuse, comme 
Cazin, par exemple? Lui aussi, aime la tombée 
du jour sur les dunes, sur les routes, à l’entrée 
d'un village, mais sa facture de peintre ne gêne 
en rien son expression de poète. Quoi de plus 
charmant, cependant, que cette composition 
des Troubadours d’Henri Martin ! Comme le 
choix des colorations en est agréable et juste ! 
Comme elles sont belles, ces muses qui descen¬ 
dent du ciel, menées par Clémence Isaure, de 
toulousaine mémoire! Quoique déjà vues, elles 
n’en sont pas moins de séraphique silhouette, 
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heureuses de mouvement et de dessin, figures 
de rêve saisies au vol. 


GERVAIS 

Plafond bien composé, figures de forme 
vivante et souple, abuse un peu du pastel à 
l’huile, mais, en décoration, il a peut-être 
raison ? 


DEVAMBEZ 


Conversion de Marie-Madeleine . La scène se 
passe trop dans une rue du Transtévère, mais 
dans cette toile le sentiment du pittoresque ne 
gêne en rien la noblesse du sujet. Jésus, dans 
un geste de divine mansuétude, est bien là le 
consolateur des miséreux et Celui qui pardonne 
toujours; et Marie-Madeleine le sent venir à 
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elle, ce pardon qu'elle n'avait jamais espéré 
avant! et encore toute drapée d'or et de soie, 
elle se traîne à travers une foule de loqueteux, 
de gueux, de lépreux, en oubliant cette « cour 
des Miracles » où Jésus vient apporter sa tache 
de lumière ! Et l’artiste a su rendre cette divine 
apparition. Les figures du premier plan sont 
bien construites, à la brosse, d’un trait, avec la 
proportion et le mouvement. M. Devambez est 
en progrès, et, le travail aidant, prendra sa 
place au soleil, il y est déjà! 

Encore un jeune : 


ALBERT LAURENS 

• 

le fils aîné de notre cher président de la Société 
des artistes français — la Bourrasque . Un bou¬ 
quet de femmes, qui se défait dans un coup de 
vent. Un ciel gris frotté par endroits de bleu- 
lapis, avec des draperies qui se déroulent légères, 



38 


PROMENADE DE PEINTRE 


et des fleurs d’un ton très rare qui s’échappent des 
chevelures dénouées. C’est précieux de matière 
et de coloration, très poète, avec une grande 
sensibilité des valeurs. Les têtes des jeunes 
filles sont d’une exécution charmante, mais 
leurs corps sont peut-être un peu trop frêles, 
avec un petit bout de paresse dans le dessin, 
péché mignon des coloristes ! En se disant que 
le dessin peut se passer de la couleur, et que la 
couleur ne peut se passer du dessin, on arrive, 
en y mettant de la volonté, à mener les deux 
côte à côte, et ce jeune, qui a de qui tenir, y 
arrivera : et son frère, 


PIERRE LAURENS 

n’a point l’air de vouloir rester en route ; seu¬ 
lement, son Hercule, comme lui, est un peu 
jeune..., mais le paysage et l’effet du ciel sont 
d’une impression tragique! Un jour, on dira 
les Laurens comme on a dit les Vernet. 
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Pour ne point tarder à voir les œuvres in¬ 
téressantes qui se trouvent, aussi, chez nos 
voisins, allons passer un moment à la So¬ 
ciété Nationale ainsi nommée à cause des 
nombreux étrangers qui s’y trouvent, mais 
de première marque! Seulement, dirigeons- 
nous tout d’abord vers la Sainte Geneviève de 


PUVIS DE CHAYANNES 


Je n’ai jamais rien vu de plus simple, de plus 
ému, que cette grave silhouette de femme, un 
peu vieillie, qui, par un clair de lune, blanc 
comme le jour, vient regarder Paris qui som¬ 
meille, Paris qu’elle sauva, Paris dont elle sera 
la sainte ! Longue, émaciée, cachant un peu son 
visage en le tournant vers l’horizon, la tête cou¬ 
verte d’un voile, elle s’avance sur la terrasse, et 
se met à penser. Le calme de l’âme dans le 
calme de la nature... et de l’art! Et Chavannes 
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a bien exprimé cette sereine tranquillité de la 
nuit, et avec un métier de peintre réduit à sa 
plus simple expression, ce qui ajoute au charme 
de l’œuvre. Page de poète, et bien digne de 
succéder à celle de l’an passé : le Ravitaillement 
de Paris par sainte Geneviève . Aucun artiste ne 
b a oubliée, je suppose ; c’était magistral. Encore 
un maître qui n’a jamais suivi que son idéal, 
allant droit devant lui, sans se laisser atteindre 
par l’exagération des critiques et des louanges, 
aimant son art par-dessus tout! Comme on 
voudrait lui avoir les quelques amis qui lui 
manquent ! Enfin, il peut s’en passer ; et si tout, 
dans son œuvre, n’est pas d’une égale réussite, 
la vie de sainte Geneviève au Panthéon et l’hé¬ 
micycle de la Sorbonne auront suffi pour faire 
de Puvis de Chavannes un des plus grands 
maîtres de l’art français ! 



BESNARD 


Portrait de théâtre, ainsi annoncé, sans nul 
cloute, par galante réserve pour Réjane, dont la 
tête, hélas! n’a pas été cherchée, ou n’est pas 
venue! Mais quelle sonorité dans la couleur! 
Quelle fanfare! C’est joyeux d’exécution, et à 
toute volée, et dans une matière fluide et pré¬ 
cieuse! Beau morceau de peintre, je n’hésite 
pas à le dire. Et «Ollé! Ollé! » pour le «fla¬ 
menco )), j)our les Espagnoles d’à côté, dont les 
coups de reins et les coups de hanches font la 
joie de la galerie. Comme on y est! On entend 
frapper les talons, battre les mains, claquer les 
castagnettes, ronfler les guitares. « Ollé! ollé! » 
Ah! s’il n’y avait pas tous les ans, comme petit 
gâteau jeté aux cerbères du snobisme, ces co¬ 
quins de chevaux dans le bleu azur... On n’au¬ 
rait qu’à se régaler ! Bravo ! tout de même pour 
ce maître peintre ! 
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DAGNAN-BOUVERET 


Le Christ et les pèlerins d’Emmaüs. — Tout 
d’abord, le Christ n’abuse-t-il pas un peu trop 
de son auréole, de son état lumineux? La tête 
manque, par cela même, du caractère humain 
qu’elle doit avoir. Mais les figures, de droite et 
de gauche, sont de très beau sentiment, d’un 
dessin noble et nerveux, suivant la nature de 
très près, sans tomber dans ce côté photogra¬ 
phique si dépréciant pour une œuvre de vrai 
peintre. L’auteur, qui s’est placé dans le coin à 
droite, n’est pas moins réussi que ses voisins! 
Exécution d’artiste toute de patience et de vo¬ 
lonté, sans nuire à l’émotion d’art! C’est plus 
dessiné que peint, ce qui n’enlève rien à la force 
de cette œuvre, une des plus intéressantes dans 
l’exposition de nos chers voisins! Œuvre de 
maître. 
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CAROLUS-DURAN 


Un tempérament! Très peintre, quoiqu’un 
peu trop enfermé dans une maîtrise, qu’il n’a 
pas assez renouvelée. La nature est là, cepen¬ 
dant, pour nous faire sortir de nous-mêmes, 
pour nous rendre élève tous les matins! Pas 
assez d’inquiétude, presque trop virtuose. Cela 
lui a réussi tout de même; et certains mor¬ 
ceaux nous ont fait grand plaisir sur les cimaises 
de la Société des artistes français ou de la So¬ 
ciété Nationale. Souhaitons-lui bonne chance 
au pays des dollars malgré cette malheureuse 
guerre ! 


EUGÈNE CARRIÈRE 


Dans le «panneau décoratif pour l’amphi¬ 
théâtre de la Sorbonne, salle de l’enseignement 
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libre», il n’y a, vraiment, presque plus rien! 
Et puis, pourquoi cette ville qui fuit, qui s’é¬ 
vanouit dans l’air avec ses femmes à demi vi¬ 
sibles, au geste désolé? Quel est ce mauvais 
rêve qui passe ? De quelle philosophie cela nous 
vient-il? Comme pour la statue de Balzac... cet 
art-là, nous le savons, ne s’adresse qu’aux intel¬ 
lectuels, et pas à ceux qui se contentent modes¬ 
tement d’être intelligents! Enfin, encore un 
maître qui se perd, ou qu’on a perdu en ne flat¬ 
tant que ses défauts. C’est la punition des grands 
vaniteux, de ceux qui se laissent tromper à 
plaisir. Et cependant, Carrière a fait dans le 
temps un remarquable portrait d’un sculpteur 
en veston noir, dans son atelier; on le voudrait 
au musée du Luxembourg. C’était de premier 
ordre, et personne ne l’a oublié. Qui ne se sou¬ 
vient, aussi, de Y Enfant malade? et du Théâtre 
de Belleville?Ux, femmes et hommes écoutaient, 
dans l’ombre, quelque drame, en y pressentant 
le leur. C’était à peine fait, entrevu, mais bien 
vu, de très grande maîtrise; du moins on y 
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apercevait la vie! Aujourd’hui, plus rien ne s’y 
aperçoit. C’est fumeux, fuyant, évanoui; c’est 
le vide voulu, presque la mort! Mais il me 
semble qu’une lueur de réalité se sent encore, 
dans la toile intitulée Portraits. La tête de la 
vieille femme est indiquée de main de maître. 
Quelle pensée dans les yeux, quel doux regard ! 
Enfin, en oubliant le corps, Carrière, parfois, 
trouve mieux l’âme, et cette vieille femme en a 
une que l’on voit bien dans ses yeux, et qui lui 
donne presque la parole ! 


GAZIN 


Ici, nous respirons! L’air est pur, le jour a 
fui, et dans les maisons de la route les fenêtres 
se dorent. C'est le repos devant la soupe qui 
bout dans la cheminée en flammes! C’est le 
bonheur de vivre tranquille loin des villes agi¬ 
tées, c’est la paix dans la nature! Tout cela, 
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Cazin nous le donne avec amour! A une cer¬ 
taine heure, du soir de préférence, tout l'inté¬ 
resse, l'attire : une route, un coin de village, 
les dunes tristes avec leurs bouquets d'ajoncs et 
leurs pins couchés sous le vent, n'importe quel 
petit coin, lui font exprimer ses souvenirs du 
pays natal, et dans une pâte de précieuse cou¬ 
leur, gemmée avant le temps. Jamais succès 
durable ne fut plus mérité. 


JOHN SARGENT 

Portrait de la comtesse C. A... — C'est bien 
enlevé dans une fraîche coulée. Un peu moins 
en perspective fuyante que d'habitude. Bien 
construit à la brosse, et de coloration brillante ; 
grande préoccupation, peut-être, de l'exécution 
apparente. En ce sens, on a Yélasquez... mais 
ce grand maître espagnol n’exagérait pas tout 
de même sa virtuosité ; et la recherche du carac- 
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tère, de la ressemblance profonde, psycholo¬ 
gique, le préoccupait par moment. Et quand sa 
brosse de virtuose s’approchait de la tête et des 
mains, elle se modérait aussitôt. Il ne faut pas 
toujours peindre que pour les peintres!... Il 
faut surtout continuer un « individu » par delà 
ses contemporains ; de là cette maîtrise incom¬ 
parable de Rembrandt et de Titien! Et rien 
n’est plus secret, par endroits, que le métier de 
Rembrandt! Aussi, l’art du maître flamand a 
passé par-dessus tous les courants, toutes les 
modes, il est resté humain, compréhensible à 
tous, en donnant la plus haute expression de la 
vie! Ceci dit, le portrait de M. John Sargent 
n’en reste pas moins l’œuvre d’un véritable ar¬ 
tiste. 


LHERMITTE 


Le peintre des solides campagnardes lavant 
leur linge le long des rives, ou fauchant dans 
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les plaines ; a fait des œuvres de grande enver¬ 
gure, bien composées, d'un dessin très sûr, 
mais trop exagéré par le côté plan, ce qui donne 
l’aspect concassé à la forme, sans ajouter au ca¬ 
ractère. Le paysage est toujours bien choisi, 
bien établi, en très bon soutien des figures ; 
mais ce maître ne paraît plus chercher autre 
chose que ce qu’il a, c’est dangereux pour les 
progrès à faire toute la vie ! Un peu emprisonné 
dans ses premiers succès. 


FRIANT 


Très grandes qualités dans le tableau intitulé : 
Douleur. La tête de la femme qui tombe à ge¬ 
noux est d’un modelé de plein air très soutenu ; 
les noirs des vêtements sont d’une belle colora¬ 
tion; le groupe des figures est bien arrangé, 
bien en toile, et, cependant, l’émotion, exigée 
par un pareil sujet, ne se dégage pas. C’est vo- 
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lontaire d’exécution, mais peu sensible. Dans 
notre art, la volonté n’est pas tout, et notre œil 
n’a pas besoin d’être un objectif pour être sin¬ 
cère : le cœur et le cerveau voient mieux, très 
souvent. 


TIIAULO W 


Encore un qui sent fortement le charme sau¬ 
vage de la nature, un poète de la nuit, un noc¬ 
tambule, un guetteur de crépuscules aux tona¬ 
lités de rêve, le tout exprimé dans une matière 
riche, précieuse, de belle couleur! La Mer hou¬ 
leuse (vue de la jetée de Dieppe) est un souve¬ 
nir d’une vérité surprenante. C’est une mer 
grondeuse et qui prépare la tempête, et on l’en¬ 
tend... dans la toile de ThauloAV. 
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MÉNARD 

Un chercheur de ces beaux nuages du soir, 
restes d’orage, qui se dressent, immobiles, vers 
le zénith, comme des cimes de neige rose. 
J’aime, de cet artiste ému, les ciels d’or, les 
profondeurs d’horizon où des tons de turquoise 
pale passent à travers des transparences d’amé¬ 
thyste. Comme il les connaît bien, ces paysages 
du ciel, ces lointaines grèves où le soleil nous 
donne ses fugitives apothéoses ! 

J’aime moins le « portrait d’Eugène Lo- 
mont », qui n’est pas venu ; mais les autres toiles 
sont des pages de maître, tout simplement. 


AGACHE 

Nous donne, avec le même modèle, des 
observations très justes et très différentes par le 
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caractère, selon la pose ou la composition. Vi¬ 
sion très personnelle. Nature d'artiste, mais qui 
ne se renouvelle pas assez; cela lui serait facile. 
Il y avait plus d'entrain au début. Qui ne se 
souvient des Parques, de VEnigme, de la For¬ 
tune? Cette dernière, assise devant sa roue, les 
yeux bandés, assiégée par tous les ambitieux, 
tous les miséreux de corps et d’âme, produisait 
une grande impression. C’était un peu litté¬ 
raire, mais de la bonne peinture tout de même. 


JULES FERRY 


Panneau décoratif pour la mairie de Suresnes, 
souvenir d’une belle journée sur les collines qui 
dévalent doucement vers la Seine. Comme 
après des jours pluvieux, les grandes herbes 
sont d'un beau vert, bien frais, bien souple, et 
l’on aperçoit, dans le fond, la silhouette du 
Mont-Valérien se découpant sur un ciel du soir 
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où transparaît du rose. Ce morceau de nature, 
bien décoratif, a été exprimé dans une bonne 
pâte de peintre, par un tempérament d’artiste, 
en toute simplicité, en toute sincérité. 


DUBUFE 


Nous donne le portrait des Deux sœurs. On 
en reconnaît bien et le père et le peintre! La 
sœur aînée, sans doute, celle qui est coiffée 
d’un grand chapeau, est arrangée, posée, obser¬ 
vée avec charme. La cadette, aux yeux clairs, 
trouve bien sa place à côté et complète à sou¬ 
hait la composition générale. Et, ceci dit, pour¬ 
rait-on féliciter M. Dubufe pour sa direction 
dans l’installation de la Société Nationale? Ja¬ 
mais on n’a dirigé les décorateurs avec plus de 
goût, plus de mesure, plus d’invention. La 
Société des Artistes français paraît bien mal te¬ 
nue à côté de sa pimpante voisine ! 
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GUIGNARD 


Un tempérament de peintre; un actif amou¬ 
reux de la nature. Le Bivouac des hussards après 
la prise de la flotte hollandaise, est un des meil¬ 
leurs petits tableaux que je connaisse. Le lever 
de la lune, sur une route de village où passent 
des vaches, est peint de main de maître. C'est 
plein, c’est gras, de riche matière. Bravo! Des 
progrès d’une année à l’autre. 


* 


* * 


Et maintenant quittons les salles de la So¬ 
ciété Nationale, et passons à la sculpture, avant 
de revenir chez les peintres de la Société des 
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Artistes français, pour finir, ensuite, avec 1 Ex¬ 
position Cormon. Je ne voudrais pas abuser 
des forces ni de l’attention de mon compagnon 
de promenade, de celui qui veut bien me lire, 
mais il est bien entendu que je ne peux tout 
voir et qu’il me faut en passer, parmi les meil¬ 
leurs! Nous emporterons le souvenir d’une 
exposition solennelle, admirablement organi¬ 
sée, où la France, aidée de quelques étrangers, 
se montre toujours la patrie artiste par excel¬ 
lence. Et ceux qui cherchent, dans ce pays, à 
détourner de leur courant habituel les qualités 
françaises, représentées par la mesure et le 
goût, n’y arriveront ni par les menaces ni par 
la terreur !... Car la question Rodin en est là ! — 
Dans la patrie de Puget, de Coysevox, de Hou- 
don, de Rude, de Falguière, de Mercié, de Du¬ 
bois, on ne fera pas dire à tous que Rodin ne 
s’est pas trompé, qu’un grand artiste ne puisse 
se tromper! 




AUX SALONS DE 1898 


55 


F ALGUIÈRE 


Un maître qui a fait des maîtres! Paris et 
Toulouse (sa ville natale) lui doivent Mercié, 
Idrac, Marqueste, Enjalbert, Labatut, Barrau, 
Caries et peut-être même, en leur montrant la 
route de Paris et de Rome, Jean-Paul Laurens, 
Cot, (Benjamin-Constant), Rixens, Henri Mar¬ 
tin, Gervais. Mais, quand on est sculpteur, c’est 
à ne pas avouer d’être né ailleurs! même a 
Dijon, comme Rude! même à Valenciennes, 
comme Carpeaux! Ah! les hasards de la nais¬ 
sance ont de ces erreurs. Tout le monde ne peut 
pas être de Toulouse !... ou en revenir. Et vous, 
mon cher compagnon de promenade, ami qui 
me lisez, en êtes-vous?... Non... Eh bien! je ne 
vous en veux pas, et vous ne m’en voudrez pas 
davantage de ma petite boutade gasconne, à la 
Cyrano! On a parfois le besoin de se détendre. 
Ceci fait, je commence par essayer un tout 
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petit reproche au manteau du cardinal de Lavi- 
gerie, de Falguière, a ce manteau flottant qui 
n’a pas des plis assez faits, de ces beaux plis dé¬ 
coratifs qui donnent tant d’ampleur à une 
figure. Mais, le geste du prélat conquérant est 
une trouvaille d’entrain, de mouvement, d à- 
propos. Comme il plante sa croix crânement, 
au nom de la France et de Dieu! 

Falguière a de ces bonheurs d’invention ra¬ 
pide et simple. Qui ne se souvient de son Saint 
Vincent de Paul faisant un nid, de ses bonnes 
grosses mains, à deux enfants qui viennent de 
naître, très au dépourvu de père et de mère? 
C’est la statue de la Bonté, véritable chef-d’œuvre 
et d’une époque où le maître poussait l’exécu¬ 
tion le plus loin possible. Je sais bien qu’une 
ébauche savante a souvent du charme; et, en ce 
sens, qui ne se rappelle la Pieta de Michel-Ange 
qui se trouve derrière le chœur de Sainte-Marie- 
des-Fleurs, à Florence? La tête de la Vierge est 
a peine sortie du marbre et des plans prépara¬ 
toires de l’exécution, mais elle a, de prime 
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abord, son volume juste, sa forme de dessous, 
et le masque est déjà douloureux, et l’expression 
déjà définitive. C’est impressionnant! On sent 
venir le chef-d’œuvre! Je sais bien, il est vrai, 
que le trop fini de l’exécution refroidit souvent 
le sentiment; mais, ce23endant, la Marseillaise 
de Rude fait vibrer la pierre, à l’arc de triomphe 
de l’Etoile, et c’est d’une exécution parachevée, 
des figures aux plis du drapeau ! 

Enfin, après ces réserves, Falguière n’en reste 
pas moins un des premiers statuaires de ce 
temps, si ce n’est le premier, et en compagnie 
de Mercié pour ne citer que celui-là... parce qu’il 
est aussi de Toulouse! 


MERCIÉ 


maître marchant au premier rang à côté de 
son maître Falguière ! Il en a pris le droit de 
bonne heure, et, de Rome, où il était pension- 
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naire de la villa Médicis, envoya le David qui lui 
remporta, du coup, un succès sans précédent 
avec la croix de chevalier de la Légion d hon¬ 
neur. Le Tombeau de Louis-Philippe, à Dreux, 
et le Quand Même ! aux Tuileries, sont les deux 
plus belles œuvres de la sculpture contempo¬ 
raine. Je n’oublierai pas non plus le Génie des 
Arts, du guichet du Carrousel, et cette Jeanne 
d’Arc, du Salon de 1896, d’une composition si 
noble, si curieuse! La figure de la France était 
une trouvaille de sentiment et d’arrangement. 
Debout, mais presque défaillante, les yeux 
baissés, comme une de ces reines de pierre des 
porches de cathédrale, elle laissait glisser de ses 
épaules son manteau royal, et passait l’épée, 
sans espoir, à cette jeune Lorraine, qui avait 
entendu des voix... et qui croyait encore à la 
victoire! Et la tête de Jeanne d’Arc, d’une 
beauté un peu rude, avait l’extase dans les yeux. 
Quel beau bronze à mettre sur le parvis de 
Notre-Dame! 

A ses heures, Mercié se révèle peintre, et il 
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Test vraiment dans un profil de femme en cha¬ 
peau noir, que Ton trouvera dans les salles de 
la Société des Artistes français, et dans une Ève 
rose, vivante et fraîche, qui hésite à manger la 
pomme ! 


FRÉMIET 

le plus grand sculpteur équestre de notre 
temps. La Jeanne d’Arc de la place des Pyra¬ 
mides et le Vélascjuez des jardins du Louvre en 
sont la preuve de bronze. Deux belles œuvres 
dignes de Paris, et à l’honneur de Part français ! 
Et quand il ne nous donne qu’une maquette, 
comme celle du Cocher romain, maquette qui 
n’en est pas une, en vérité, car tel que, ce 
groupe est une œuvre d’art absolument terminée. 

On se voudrait millionnaire pour en com¬ 
mander la reproduction grandeur nature, avec 
l’arrière-pensée d’en faire cadeau à la Ville de 
Paris pour une place publique, ou pour soi- 
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même, si l’on avait le palais nécessaire. Quel 
inventif, que ce Frémiet! Jamais son imagina¬ 
tion n’est à court, et, comme Émile de Girardm, 
il pourrait dire — s’il n’était pas si modeste — 
qu’il a une idée par jour ! 


MARQUESTE 


n’a au Salon qu’un petit buste de marbre re¬ 
présentant un Saint Jean enfant. Par ce temps 
d’excentricités, banales a force de se ressembler, 
on ne regarde plus les choses simples et sin¬ 
cères ; et, cependant, comme il est fils de Mona 
Lisa, ce Précurseur enfant, au visage si doux ; 
si fin, si prématurément pensif! La belle forme, 
les profondeurs du modelé, tout y est. Si ce 
buste était sorti de quelque fouille, avec les ci¬ 
catrices du temps, on ne trouverait pas d’éloges 
assez grands, et on crierait au chef-d’œuvre. Il 
n’en est pas ainsi, car, aujourd’hui, il faut enré- 
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gimenter ses admirateurs et, pour cela, Mar- 
queste est un modeste troj) fier! 


* 

* * 

Avant de reprendre et de finir ma promenade 
au Salon, arrêtons-nous pour saluer les trois 
lauréats de la médaille d’honneur I Henner, avec 
une majorité imposante, l’a obtenue sur les di¬ 
vers concurrents qui lui tenaient compagnie. 
Ce n’est pas d’aujourd’hui qu’il la méritait, 
chacun le sait, mais à travers le plein air à la 
mode, sa peinture en chambre, comme celle de 
Rembrandt, ne lui faisait pas de nombreux j3ar- 
tisans. Mais tout vient à point à qui sait attendre, 
ou qui n’attendait rien, comme Henner! Et. 
avant comme après la médaille d’honneur, 
Henner restera un des peintres des galeries fu¬ 
tures. 

Gardet, en sculpture, vient d’être victorieux 
à son tour avec ses deux groupes : « Lions » et 
(( Tigres )). Succès bien mérité; c’est hors de 
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pair! Ce duo d’amour, dans sa fauve réalité, 
vous attire, vous retient, vous donne la sensa¬ 
tion de l’éternelle tendresse dans la nature! La 
femelle, couchée, allonge sa tête fine en fer¬ 
mant les yeux de bonheur sous le coup de 
langue du mâle. C’est une trouvaille d’obser¬ 
vation. Seulement, comme exécution dans le 
marbre, n’est-ce pas un peu froid, un peu net¬ 
toyé? Barye avait un métier plus rude. Mais ce 
groupe des « Lions » n’en est pas moins une 
création d’artiste, et bien digne de la médaille 
d’honneur. 

Patricot — un graveur au burin dont il fau¬ 
dra se rappeler le nom. Il y pourvoira. En atten¬ 
dant, ses confrères lui ont décerné la médaille 
d’honneur, il la méritait sans conteste. La gra¬ 
vure d’après « la Procession des Rois mages » 
de Benozzo-Gozzoli, est un petit chef-d’œuvre 
du genre : à la loupe, c’est merveilleux d exé¬ 
cution, de fidélité de copie, de sûreté de forme. 
Par ce temps de photo-gravure, un graveur de 
cette force a vraiment du mérite à poursuivre 
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sa tâche avec un tel amour de son art ! Il en est 
récompensé avec éclat : on le lui devait. 

Et ceci dit sur les trois victorieux d'hier, re¬ 
venons un peu chez les victorieux de demain. 


1NJALBERT 

Un fds de Puget. Quoi de plus joyeusement 
vivant que ce petit groupe du Satyre ivre sou¬ 
tenu par une bacchante? Dans ces deux corps, 
la lutte d'équilibre est imaginée à souhait, d’un 
réalisme charmant, et avec un modelé large et 
vibrant. Ce morceau d'art fait penser à Clodion, 
sans rien enlever à l'originalité de 1 œuvre. 1 out 
a côté, admirons Y Enfant et le mascaron, groupe 
de grès coloré, une trouvaille comme fontaine 
rustique. Mais, nous attendons d Injalbert, et 
prochainement, un morceau d importance, 
ôtant donnée la passion d'exprimer la vie que 
nous lui connaissons. 
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GËROME 

Un peintre devenu sculpteur et en train de 
nous donner la série des grands capitaines : 
Bonaparte, Frédéric, Timour (ou Tamerlan)... 
Ce dernier, bien assis dans sa selle d’or, les 
deux poings sur les cuisses, les coudes écartés, 
regarde droit devant lui ; et ce fameux ouvrier 
de la mort a lui-même une tête de mort au teint 
de cuivre vert, creusée, durement construite, 
avec une expression d’indifférence tragique. U 
est sinistre le cheval découvrant ses dents pour 
hennir ou mordre, les pieds arrêtés sur des 
têtes coupées. Enfin, rien n’est d’un orienta¬ 
lisme plus sauvage. Notre curiosité en éveil nous 
fait désirer de voir bientôt César et Alexandre. 


PUECII 

Le Monument cle Francis Garnier. — Autour 
d’un fût de colonne indo-chinoise et surmontée 
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du buste du vaillant marin, des femmes simu¬ 
lant les quatre parties du monde, font un en¬ 
roulement des plus heureux, des plus décora¬ 
tifs. L’une d’elles, surtout, celle qui se redresse 
en tenant une branche de laurier dans sa main 
droite, est un morceau de premier ordre, d’un 
volume parfait, sans maigreur, sans lourdeur 
et de belle ligne de tous côtés. Après le succès 
de charme et de grâce que Puech avait déjà si 
légitimement remporté, il lui en fallait un autre 
pour une oeuvre de force et de caractère : c’est 
fait. 


SAINT-MARCEAUX 


Nous donne un vol de nudités, muses de pas¬ 
sage, figures rêvées par le poète... poète que je 
cherche et qui trouverait si bien sa place à 
1 ombre de ce groupe aérien ! Pourquoi Saint- 
Marceaux n’ajouterait-il pas cette dernière û- 


5 
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gure? Elle s’indique d’avance; elle est, sans 
doute, près de lui, ébauchée dans quelque coin 
de l’atelier? En attendant, cette œuvre est une 
poétique pensée d’artiste, et d’une exécution 
très vivante, très soutenue, digne du maitie qui 
nous donna jadis le Secret de la tombe . 


BARAU 


Avec son groupe, Fais ce que dois , a montré 
ce qu’il pouvait faire, et l’a fort bien fait. La 
figure d’homme tenant une faux est construite 
avec de la souplesse et de la force ; la vieille 
femme qui l’excite au combat manque un peu 
de volume dans l’air, mais la tête est expressive, 
sans grimace. 

A remarquer aussi une Vierge surmontant un 
autel, de Félix Soulès; une série de bustes, de 
Léonard; sans oublier celui du comte de Fran- 
queville, par Paul Dubois, et je ne me serai pas 
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arrêté devant la moitié des œuvres dignes d’être 
vues ou admirées; et cela, par crainte de fati¬ 
guer mon compagnon de promenade. Mais en¬ 
core un bon mouvement, pour un dernier coup 
d’œil aux peintres, et tout sera dit, ou à peu 
près ! 


RAPHAËL COLLIN 


Les Harmonies de la nature inspirent le com¬ 
positeur . — Panneau décoratif pour un jDetit 
salon du nouvel Opéra-Comique. Dans une 
brume d’aurore, les pieds dans les grandes 
herbes chargées de rosée, et la tête appuyée 
contre un arbre, le poète s’est arrêté. Il cherche, 
vainement, la forme de son rêve; il en est 
presque découragé; mais deux Muses accou¬ 
rent pour l’y aider et s’approchent de lui avec 
tendresse. Vision vaporeuse comme elle vient, 
d’habitude, à Raphaël Collin. Quoi de plus 
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exquis, en même temps, que cette petite toile 
intitulée : En Été? Une jeune et jolie femme 
est au balcon, par un beau jour, enveloppée de 
lumière ; ce n'est pas autre chose, et c'est à res¬ 
pirer comme une fleur ! 


AIMÉ MOROT 


Deux excellents portraits : celui du prince 
d’Arenberg, bien vivant, bien construit, bien 
arrangé, et celui du duc de La Rochefoucauld 
dont le cheval alezan est fait de main de maître. 

Quand on sort de l'exposition des Trois 
Vernet, on se dit d’abord qu'elle ne leur a fait 
que du mal... et, ensuite, que ni Carie ni Ho¬ 
race n'ont dessiné le cheval comme Aimé Morot, 
Détaillé et Meissonier. Géricault, peut-être? et 
encore!... Mais, par exemple, il l’exprimait en 
maître peintre, et de ce côté-là n'a jamais été 
dépassé. 
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CORMON 

(( Peintures décoratives pour le Muséum ». 
Travail de cinq ans, mené avec soin, avec cou¬ 
rage, avec savoir, et parti avec des exquisses de 
premier ordre, et dont quelques-unes sont de 
vrais petits chefs-d’œuvre! Mais, pourquoi 
faut-il que la « mise au carreau » ait refroidi 
tant d’imagination, tant de couleur! L’ensei¬ 
gnement à recueillir de cette exposition, et pour 
Cormon et pour nous tous, c’est que, du com¬ 
mencement à la fin, notre œuvre doit toujours 
conserver les qualités chaudes du départ, l’en¬ 
train de la mise en route. Jugez-en par les 
esquisses du Muséum, et par d’autres du même 
auteur, de vrais tableaux : la Bataille d’Essling, 
le Dernier carré, les Funérailles d’un chef gau¬ 
lois, qui parurent aux derniers Salons. C’était 
hors de pair, et d’un « emballage » d’artiste 
tout à fait intéressant. Ne retenons jamais notre 
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tempérament. Enfin, les peintures du Muséum 
n’en sont pas moins d’un véritable maître. 


TONY ROBERT-FLEURY 


nous envoie, de temps en temps, des profils de 
femme dans la pénombre, où se trouve tout le 
plaisir de ses nouvelles recherches comme exé¬ 
cution. C’est plein, solide, avec des transpa¬ 
rences de clair-obscur habilement résolues. Ce 
n’est pas du demi-jour à pleine pâte, lourd et 
bouché, et la grande toile la Perquisition en est 
la preuve. La tête et les épaules de la femme, 
faisant tout le tableau, sont grassement peintes 
et soutenues par une forme sûre. Le côté dra¬ 
matique du sujet est bien exprimé par cette 
belle personne, un peu dévêtue, se dressant de¬ 
vant la porte, pétrifiée d’épouvante. Les coura¬ 
geux donnent du courage, Tony Robert-Fleury 
est de ceux-là. 
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GABRIEL FERRIER 


nous montra, jadis, une Sainte Agnès qui était 
une œuvre de maître, et qui, du coup, le plaça 
au premier rang. N’est-il pas, aujourd’hui, trop 
préoccupé de la vivacité des tons à tout prix, et 
ne craint-il pas de tomber dans le j oli ?... Comme 
j’aimais mieux le portrait de M e Bétolaud! On 
attend le pendant; il sera fait. 


HARPIGNIES 


Un vieux Sylvain, vivant sur la lisière des 
grandes forêts, près des chênes, d’où l’on aper¬ 
çoit les collines lointaines avec des beaux ciels ! 
A une époque où tant de paysagistes ne savent 
plus, ou ne veulent plus dessiner un arbre, il 
est bon d’admirer ceux qui le dessinent encore. 
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L’envoi d’Harpignies est toujours important, et 
l’une des deux toiles du Salon — le Tévérone 
— rappelle les beaux morceaux de l’école de 
i83o. C’est de la nature arrangée, mais arrangée 
de main de maître. 


CHARLES BUSSON 

nous a donné des paysages de bel aspect; con¬ 
struit aussi bien un ciel qu’un terrain ou un 
arbre, possède un métier gras, une couleur 
chaude; aime particulièrement son pays blé- 
sois, et nous a donné, souvent, le Château de 
Lavardin; a fait des pages de maître. 


POINTELIN 

Un crépusculaire; ne varie jamais son effet, 
qu’il connaît sur le bout du doigt; aussi, en 
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use-t-il, et en abuse-t-il! et, cependant, c'est 
d’un artiste tout de même. 


CAMILLE BERNIER 

Aimant, de préférence, la nature dans sa ma¬ 
jestueuse tranquillité; grand dessinateur des 
hautes futaies ; soigneux et scrupuleux dans le 
détail, — un peu trop, peut-être? — Encore un 
de ceux qui ne craignent pas les arbres, et qui 
les savent à fond. Avec lui nous pourrons faire 
marcher de pair 


ÉMILE MICHEL 

un amoureux resté fidèle à la forêt de Fontaine¬ 
bleau, cette magnificence des environs de Paris ! 
Depuis Théodore Rousseau on n’y va plus! Et 
puis, c’est long à dessiner, et pas facile. Un ter- 
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rain vague, une falaise, une maison, c’est si vite 
fait, et, de cette façon, on est peintre à si bon 
marché! Evidemment, un artiste se montre 
partout, et certains villages de Thaulow ou de 
Cazin sont des morceaux délicieux à regarder ; 
mais l’arbre, même chez ces derniers, n’a pas la 
la construction donnée par les paysagistes de 
l’école de i83o. Emile Michel est donc un des 
derniers méritants du genre, de ceux qui osent 
s’attaquer à la forêt et l’exprimer dans toute sa 
force. 


ZUBER 

nous envoie un coin de bassina Versailles, avec 
la silhouette du parc sur un ciel de soir, — qu’il 
intitule le Passé . C’est d’une grande mélancolie, 
et l’émotion ne le cède en rien au savoir ; mais 
ce n’est qu’un souvenir de passant dans le 
passé... et Zuber nous a donné des morceaux 
d’une autre importance, même en aquarelle. 
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TANZI 

Un amoureux de la nature; un patient dessina¬ 
teur de l’arbre, l’alourdit quelquefois en le fi¬ 
nissant ; un chercheur de coins retirés dans les 
bois. Personne n’a oublié une grande toile, d’il 
y a cinq ou six ans, où l’on découvrait des col¬ 
lines couronnées de forêts, se perdant au loin 
dans la lumière; souvenir de Fontainebleau. 
Plus tard il nous donna la Mare , il y revient 
souvent ; peut-être trop ? mais il est tellement 
chez lui sur ses bords, il en exprime si bien les 
eaux immobiles avec les feuilles plates des né- 
nufars et les grandes herbes couchées par les 
dernières pluies, qu’il faut l’y laisser. A chacun 
le coin qui lui plaît. 

JULIEN MASSÉ 

Le Cher tan, — à Luzancy (Seine-et-Marne). 
— Tel est, sous ce titre, un paysage de premier 
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ordre. Œuvre d’artiste qui sait choisir dans la 
nature, y trouver l’émotion et vous la donner. 
L’automne s’achève, les arbres sont dépouillés, 
les feuilles mortes rougissent les chemins et le 
soleil s’en va, tristement, vers l’horizon, à tra¬ 
vers des nuages gris. Quelle douce langueur 
dans ce grand départ de tout ce qui a fleuri et 
produit, à la veille du long sommeil de l’hiver! 
Ici, dans cette page de peintre, aucune facture, 
aucune habileté d’atelier; la main a été la ser¬ 
vante du cœur, du cerveau et de l’œil. C’est de 
la nature à travers un tempérament. Bravo! Et 
mille regrets pour le scrutin de vendredi dernier 
qui a perdu, à trois voix, l’honneur de récom¬ 
penser cette toile! Mais quel est le scrutin qui 
ne fait pas de gaffes ? 

CAGNIARD 

La Place Saint-Michel après la neige . — Un 
coin de Paris grouillant et vivant. Tout ce 
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monde-là barbote et se presse dans la neige 
fondue; seuls, la fontaine et son saint Michel 
ont conservé leur parure de glace, donnant la 
sensation d’une pièce montée par un pâtissier. 
Par-dessus les toits le soleil envoie des rayons 
d’or, et tout cela est mené d’une brosse vail¬ 
lante, avec la surprise de la vie ! 


FÉLIX B O U G II O R 

Le Bois, Vhiver. —C’est petit comme la main, 
mais c’est grand tout de même. Nous sommes 
sur la lisière d’une forêt rougie par les pre¬ 
mières gelées, la colline dévale vers la plaine où 
la Seine se déroule, argentée, à travers de lumi¬ 
neuses vapeurs; l’air est froid; et le soleil, très 
loin, par delà les nuages, se réchauffe tout seul! 
Impression de nature très ressentie par ce pein¬ 
tre amoureux de l’aurore, et qui doit se lever, 
chaque jour, au chant du coq! 
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Maintenant, après avoir jeté un coup d’œil 
ami à Guillemet, qui ne perd jamais Mont¬ 
martre de vue quand il nous peint en bonne 
pâte les environs de Paris, à Petitjean 
avec ses villages préférés, à Gagliardini avec 
ses ruelles où l’ombre est aussi fraîche que le 
soleil est chaud, après avoir rêvé au bord de la 
mer avec le poète Demont-Breton, après 
avoir admiré la fraîcheur et la richesse des verts 
d’une pelouse avec arbres de Quost, respiré, 
en passant, le parfum des fleurs de Cesbron, 
allons à la recherche des nouveaux arrivés, figu- 
riers ou paysagistes, des maîtres de demain, 
des jeunes! Et dans ceux-là, cette année, un 
des vainqueurs me paraît être 


FERNAND SABATTÉ 


Avec un Pauvre dans une église, il a fait un 
véritable morceau d’art. Elevé à une bonne 
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école par un maître qui adorait la « belle ma¬ 
tière »... par Gustave Moreau... ce jeune nous 
a prouvé, à son tour, qu’avec un œil curieux et 
sensible, les richesses de coloration se trou¬ 
vaient partout. La tête et les mains du « pau¬ 
vre », ses habits avec leur valeur et leur couleur 
sur le mur, la vieille chaise, la boiserie fer¬ 
mant la chapelle, et la lumière si douce, et le 
reste, ont fait de ce tableau une page de grand 
coloriste. 


ÉMILE WÉRY 


Autre jeune, autre artiste de tempérament et 
d’avenir! Je ne sais si je ne préfère pas la Fille 
de Penmarch au Soir après Vorage... Enfin, à 
tout prendre, ces deux toiles sont parmi les 
meilleures des deux Salons et tout à fait dignes, 
de leur succès ! 
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LOUIS ROGER 


Le Christ parlant à la foule sur les bords du 
lac de Tibériade; et sur ces bords toute une 
foule attentive s’est arrêtée et, d’une barque de 
pêcheur où il est monté, Jésus envoie la bonne 
parole ! Et le soleil descendu par delà les col¬ 
lines a laissé dans l’air de la vapeur d’or. On y 
est. C’est bien inventé, bien peint, et, pour ce 
jeune débutant, de bon présage pour l’avenir. 


MAX BOHM 

Une des meilleures marines du Salon. C’est 
peint à pleines brosses, dans une forme puis¬ 
sante. Le vent se déplace, la mer se forme et 
devient dure, la voile frappe l’air et deux vigou- 
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reux gaillards en font la manœuvre. Pas da¬ 
vantage. Et toute la vie en mer se trouve dans 
ce bon morceau de peinture. 


HENRI ROYER 


Autre jeune, autre vigoureux, et très digne 
de sa victoire, avec Y Ex-Voto. Tableau bien 
composé, où les figures ont du caractère, et 
par le dessin et par un effet de contre-jour 
réussi à souhait. A côté, la petite toile du Christ 
au tombeau n'est pas à dédaigner, il s'en faut. 


FRÉDÉRIC ROUSSEL 

(( U Empereur ! »... C’est aux Invalides qu’il 
revient et de Sainte-Hélène qu'il arrive... Et 
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tous les vieux compagnons d’armes sont là, fré¬ 
missants d’émotion. Et le cercueil vient d’en¬ 
trer, se profilant en violet sombre sur la cour 
inondée de soleil, entrevue par l’ouverture de 
la grande porte. Et, sur le premier plan, un 
groupe de maréchaux brodés d’or se déplace en 
avant dans un mouvement irrésistible de pieuse 
curiosité. C’est d’une mise en scène imposante 
— comme elle devait être, — formulée dans 
un très curieux sentiment de la réalité. La colo¬ 
ration d’ensemble est peut-être un peu noire, 
malgré l’obscurité nécessaire, et dépourvue de 
transparence dans les ombres. 


AUGUSTE LEROUX 


Un des bons tableaux du Salon. Le petit 
jeune homme qui passe les ciseaux est un mor¬ 
ceau de peintre, avec le torse de la Dalila éclai¬ 
rée de bas en haut. Samson est un peu rond de 
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modèle, d’un modelé un peu rouge. Les Phi¬ 
listins qui s’approchent sous la clarté de la 
lune sont bien à Fallut, et dans le geste vrai. 
M. Auguste Leroux nous paraît parti vers les 
premiers. 


* 

* # 


Mais après avoir jeté un coup d’œil rapide à 
des jeunes dont nous parlerons plus longue¬ 
ment dans l’avenir, notons 


MAURICE DEMONTS 

qui nous donna, l’an dernier, une Judith ve¬ 
nant de couper la tête d’ITolopherne ; c’était de 
belle couleur, bien composé, et digne de la ré¬ 
compense obtenue. Le tableau les Présages, qui 
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nous répète le même effet, a moins porté ; mais 
ce jeune est de ceux qui reprennent la corde. 


LES FEMMES PEINTRES 


Et maintenant, cherchons chez les femmes 
peintres, celles qui luttent à côté des hommes! 
Et saluons d'abord leur illustre présidente, 
M me DEMONT-BRETON, ses envois sonttoujours 
importants, mais sur les deux de cette année, 
à choisir... je prendrais l’Eau bleue . Le bleu est 
une couleur difficile à manier dans la lumière, 
n’étant pas lumineuse elle-même, très difficile 
à placer près des chairs ; et M me Démont-Breton 
s’en est sortie habilement. C’est frais et preste¬ 
ment peint; elle a de qui tenir, a tenu, et tien¬ 
dra. La vice-présidente, M me Delacroix-Gar¬ 
nier, a fait des progrès et n’use plus de ses 
tons creux d’autrefois ; sa pâte est devenue plus 
solide, plus vivante, sa Liseuse en est la preuve. 
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Et voici en première ligne Juana Romani 
avec deux morceaux d’une touche spirituelle et 
souple, avec des colorations d’un choix très 
rare. La Salomé est un des meilleurs tableaux 
du Salon. 

M me Beaury-Saurel est aussi très peintre, 
et le devient tous les jours davantage. Le por¬ 
trait de la comtesse d’A... et celui du vieux 
lutteur Marseille sont enlevés avec maîtrise. 
Hélène Dufau etBLANGHE Paymal-Amou- 
roux viennent ensuite, avec des qualités diffé¬ 
rentes; et, finalement, voici deux jeunes arri¬ 
vées au premier rang, Marthe Abran et 
Angèle Delasalle, dont les noms seront à 
retenir. 

Marthe Abran aime particulièrement les 
fauves ; elle les connaît bien, son maître Fré- 
miet les lui a fait connaître; elle les exprime 
avec une grande justesse d’allure et de forme. 
Cette fois, c’est l’intérieur d’une mine qu’elle 
nous montre; elle y est descendue, a pris des 
croquis, s’est empreinte de cette vie de travail 
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sous la terre, et nous a rapporté ces deux pau¬ 
vres hères. Le premier, le torse nu, se repose, 
sa lanterne Téclairant par-dessous; le second 
pioche dans le fond de la galerie. Eh bien! 
cette femme a, vraiment, un métier d’homme 
et l’applique fort bien à une tête, à des mains, 
à un torse; sachant, de plus, trouver l’émo¬ 
tion et nous la passer avec ces deux tra¬ 
vailleurs funèbres, ces enterrés de naissance! 
Bravo ! 

Angèle Delassalle a, de même que Marthe 
Abran, un métier viril, et son tableau Retour 
de chasse le prouve bien. Nous sommes au temps 
des Cavernes, vers l’Age de pierre. Les hommes 
rentrent, traînant un sanglier; les femmes et 
les enfants se lèvent : c’est la pâture qui arrive ! 
Et tout cela est empreint d’un grand amour du 
caractère, bien construit, bien en toile, bien 
composé. Plus loin, un portrait de vieille 
femme d’un dessin soutenu, avec une tête et 
des mains d’une exécution attentive et des 
beaux noirs, faisant la suite des portraits qui 
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valurent à cette jeune artiste ses premières ré¬ 
compenses. 

Enfin, saluons, en passant, un petit bataillon 
qui marche bien, et composé de Frédérique 
Wallet, Jenny Fontaine, Suzanne Ma- 
thusius, Consuelo Fould, Paini avec le 
portrait de la comtesse Tornielli, Louise De- 
tanger, et, du côté de la Société des artistes 
(( françaises », nous aurons été aussi polis que 
justes! 


CONCLUSION 


Ceci dit, résumons : le public, qu’on avait 
habitué à traiter nos expositions annuelles de 
(( foire à peinture », n’est pas de cet avis, ce 
me semble, si c’est a en juger par son affluence 
à la galerie des Machines, où les deux Salons 
se trouvent côte à côte et de plain-pied, où, en 
huit jours, sitôt après le Concours hippique, 
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des jardins sont sortis de terre, avec les archi¬ 
tectures les plus décoratives. 

Il a senti qu’il était devant une imposante 
manifestation de l’art français, faisant présumer 
d’une grande victoire en 1900 . Il s’est dit, sans 
qu’on le lui dise, que le talent court les rues, 
dans notre pays, et toutes les cimaises de nos 
expositions; que nous étions même le peuple 
artiste par excellence, et que Paris n’était pas à 
la veille de ne plus être Lutetia famæ genitrix! 

Enfin, voilà la promenade finie. J’espère 
avoir donné la preuve qu’on pouvait intéresser 
sans faire le pion et critiquer à tort et à travers, 
à seule fin de se faire prendre pour un connais¬ 
seur par ceux qui n’y connaissent rien ! Seule¬ 
ment, il faut l’avouer, l’admiration venant d’un 
mécontent perpétuel produit, toujours, plus 
d’effet! Aussi, ceux qui m’auront inspiré des 
éloges m’en voudront peut-être d’en avoir donné 
à d’autres, ceux que j’aurai oubliés croiront 
que je l’ai fait exprès, ceux de mes confrères 
qui avaient peur d’écrire un Salon ne me sau- 
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ront aucun gré d’en avoir eu le courage, et, 
finalement, il faudra se buter à cette impossibi¬ 
lité éternelle : contenter tout le monde! Mais je 
n’ai voulu contenter personne. J’ai voulu, sim¬ 
plement, que plus souvent, et contre l’habitude 
chez les artistes, un professionnel écrivit sur sa 
profession. 
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